Allocution by unknown
Réception de M. L. GUILLOT 
Allocution de M. A. HOUDINl�RE, président 
MON CHER COLLÈGUE, 
Monsieur le Président de la République vient de ratifier par décret en 
date du premier juillet 1965 votre élection au titre de Membre titulaire de 
l'Académie vétérinaire de France. 
Il revient donc à son Président de vous féliciter et de vous souhaiter la 
bienvenue en cette Assemblée. 
Je m'acquitte d'autant plus volontiers de cette agréable tâche que je suis 
heureux de saluer en votre personne, l'un des vétérinaires praticiens les plus 
distingués de notre pays. 
Pour en faire foi et montrer la haute estime dans laquelle nous vous tenons, 
je ne peux mieux faire que de rappeler brièvement les principales étapes et 
les faits marquants de votre belle carrière. 
Bachelier latin-sciences philosophie, vous entrez à l'Ecole nationale Vété­
rinaire d'Alfort en 1913, non sans avoir au préalable obtenu un certificat 
1 de physique, chimie, sciences naturelles à la Faculté des Sciences de Paris. 
La Grande Guerre interrompt brusquement vos études. Six années sous 
les drapeaux, dont 39 mois aux Armées ou dans les hôpitaux, seront ainsi 
consacrées au service de la Patrie. La croix de guerre avec étoile de bronze 
vient vous récompenser. Elle n'est qu'une faible compensation à vos blessures 
et à votre dévouement. 
De retour à Alfort, vous obtenez le diplôme de vétérinaire en 1921. Dès 
lors, l'exercice de la médecine des animaux constituera l'essentiel de votre 
activité professionnelle. 
Dans cette ville d'Alençon, célèbre par ses comtes, ses ducs, et aussi ses 
dentelles, vous succédez à M. le Pr. LET A RD sur lequel la Zootechnie exerçait 
déjà son attrait. 
En cette région de l'Orne, réputée par son haras du Pin, patrie ou fief 
d'écuyers renommés, tels que GARSAULT ou François de la GUERINIÈRE, 
votre réussite est complète. Vous passez maître dans l'art de guérir les che­
vaux, vous dirigez l'abattoir et y suppléez le Directeur des Services vétéri­
naires du département. 
Mais vos aspirations ne sont pas complètement satisfaites. Membre d'une 
famille fort cultivée, vous désirez non seulement contribuer au progrès des 
sciences vétérinaires, mais encore 'satisfaire votre inclination à l'historiogra­
phie. 
Souvent d'ailleurs vous associerez ces deux intentions pour mieux éclai­
rer les origines et les utilisations du cheval au cours des âges ainsi que le 
passé de notre profession. 
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A vos travaux scientifiques se trouvent associés des collaborateurs de 
qualités, tels que : LETARD, MARCENAc, LEMETAYER, N 1co L, GIRARD, 
LAGNEAU, ce qui témoignerait s'il en était besoin, de leur grand intérêt. 
Ainsi, en 1924, vous étudiez de concert avec M. le Pr. LETARD, en dépit 
du scepticisme et des sourires que la question soulève, la fécondation 
artificielle dans l'élevage du cheval. Le fait qu'aujourd'hui, dans notre 
seul pays, plus de 6 millions de vaches laitières sont inséminées ne prouve-t-il 
pas de façon manifeste que ce travail, déjà vieux de 40 ans, annonçait d'im-. 
menses progrès. 
Mais c'est dans le champ de !'Histoire que davantage encore, vous montrez 
l'étendue de vos connaissances. 
Déjà en 1927, une médaille de bronze vient récompenser votre thèse de 
Doctorat vétérinaire sur « un essai d'iconographie hippique ». Son texte est 
peu après édité en un volume intitulé<< Le cheval dans l'Art »,riche de magni­
fiques illustrations et préfacé par le sculpteur FROMENT MEURICE, bien 
connu des vétérinaires. 
Dans cet ouvrage remarquable de
' 
zootechnie rétrospective où l'étude de 
la production figurée vient compléter celle des textes, vous examinez l'œuvre 
des peintres, sculpteurs et graveurs qui représentèrent le cheval depuis la 
préhistoire jusqu'à nos jours. 
Cette investigation jette une vive lumière sur l'histoire de nos races équines. 
En effet, elle démontre que chaque époque, chaque nation presque, eut son 
type équin idéal, à peu près semblable à lui-même, en dépit de l'interprétation 
des différents artistes producteurs. 
Vous prenez part aussi à diverses expositions où le cheval et son cavalier 
occupent une place majeure et faites connaître dans maintes revues spécia­
lisées, le résultat de vos recherches qui, le plus souvent, concernent la période 
de l'Empire. 
Enfin en 1961, vos efforts sont couronnés par un Doctorat de la Faculté 
des Lettres et des Sciences humaines de Paris devant laquelle vous soutenez 
une thèse sur le général LEFÈVRE-DESNOËTTES. 
Votre savoir est tel, en la matière, que l'on vous confie la charge de Prési­
dent de la Société historique et archéologique de l'Orne. 
Toutes ces activités ne vous font pas pour autant délaisser vos confrères 
qui ne tardent pas à reconnaître votre esprit d'équité et votre dévouement à 
la profession. 
Pendant 14 ans, les confrères de votre département vous ont accordé 
leur confiance en vous portant à la tête de leur syndicat. 
Depuis 1946, vous présidez aussi, avec autorité et justice, le Conseil de 
l'Ordre des Vétérinaires de la région de Rouen, ce qui vous a valu de recevoir 
la médaille de l'Ordre National des Vétérinaires. 
Mon cher Collègue, Chevalier de la Légion d'Honneur depuis 1949, vos 
fonctions et distinctions, votre érudition, votre dévouement professionnel 
et votre sagesse expliquent combien fut judicieux le choix de l'Académie 
Vétérinaire de France qui est heureuse de vous réserver le meilleur des accueils. 
En son nom, je suis heureux de vous remettre cette médaille, dont elle a fait 
son symbole et vous invite à prendre place parmi nous, pour participer à 
nos travaux. 
Remerciement de M. L. GU 1 LLOT 
MoNSIE UR LE PRÉsrn EN�, 
MAITRE, 
MESSIEURS LES MEMBRES DE L'ACADÉMIE VÉTÉRINAIRE DE FRANCE, 
MESDAMES, MESSIEURS, 
En pénétrant au sein de votre compagnie, une chose m'étonne, c'est de 
m'y voir. Cette citation n'est peut-être pas très neuve, mais elle adhère si 
bien à ma condition présente que je n'hésite pas à me l'approprier. Libre à 
vous de dénoncer de ma part quelque peine à me prendre au sérieux dans 
des fonctions qui me dépassent. 
En effet, qu'êtes-vous, Messieurs ? et qui suis-je ? Vous êtes hommes de 
science, hommes de progrès dont la vocation est d'apporter, jour après jour, 
votre pierre à l'édifice des connaissances profitables à l'animal, donc en 
dernière analyse à l'Homme lui-même, à qui tout aboutit. 
Dans notre commune profession vous êtes au sommet, honorés de l'émi­
nente estime de vos pairs, de ce qu'il y a de plus distingué dans les autres 
branches de savoir, de celle du pouvoir, de celle aussi du public. 
A l'opposé, je ne suis que le modeste praticien d'une clientèle mixte, quit­
tée depuis quatre ans, successeur, je m'en honore, de l'un de vous, lui-même 
continuateur de son père, vétérinaire distingué du Gouvernement par des 
fonctions officielles. 
Quelques publications, fruits de l'observation, furent le résultat des loi­
sirs assez minces de mon exercice professionnel et d'une curiosité trouvant 
un immense champ d'études dans des cas cliniques souvent passionnants 
1 qui, hélas, ne fournirent que notes ou notules. 
Si ma première thèse « Le cheçal dans l' Art » indiquait déjà une tentative 
d'évasion hors du labeur journalier, une autre soutenue bien plus tard ache­
vait cette échappée et aujourd'hui c'est une sorte d'enfant-perdu de la pro­
fession, infiniment sensible à l'honneur à lui fait, qui vous en adresse son 
remerciement. 
Contribution à ! 'Histoire des vétérinaires 
sous la Révolution et sous l'Empire 
LES VÉTÉRINAIRES DES ECURIES IMPÉRIALES 
SOUS NAPOLÉON Jer 
Si la position des vétérinaires «du rang», pourrait-on dire, est aujourd'hui 
confortable, en fut-il toujours de même ? Vous plaît-il que, cédant à mon 
inclination pour une période de l'histoire nationale où la grandeur de la 
France était ailleurs que dans des discours, j'essaie d'évoquer devant vous ce 
que furent nos confrères sous l'Empire ? 
Mon propos me conduit à éclairer le sujet par en dedans, autant qu'il est 
possible, à placer nos prédécesseurs dans leur cadre social, et grâce à des 
documents originaux, tenter l'ébauche de la vie professionnelle des vétéri­
naires des Ecuries impériales sous Napoléon Jer. 
Les Ecoles royales vétérinaires de Lyon et d' Alfort n'ont que vingt-cinq 
ans d'existence en 1789. Elles n'ont pas lancé dans la vie plus d'un millier 
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d'élèves, dont environ cinq cents en exercice. Alors que tous les déplacements, 
tous les charrois, tous les transports même fluviaux se font par chevaux, 
c'est beaucoup trop peu. 
Le titre d'Ecoles royales, la notoriété de savants tels que Vicq d'Azyr, 
Fourcroy, Daubenton, les relations de ceux-ci avec les Encyclopédistes 
confèrent à ces établissements un indéniable prestige aux yeux de tout ce qui 
compte dans le royaume, alors que les carrières d'ingénieurs, le professorat, 
la Marine, l' Armée même par la disparition de l'Ecole militaire de Paris, en . 
sont encore à attendre leurs berceaux. 
Moins grand, le crédit des élèves. 
Le titre ·décerné en fin d'études : Privilégié du Roy en l' Art vétérinaire, 
est modeste. Ce mot laisse entendre qu'ils sont dépositaires, non d'une science 
mais d'un art, où valent surtout le tour de main, l'astuce et l'adresse. Le 
nom d'artiste qui sera infligé spécialement aux militaires jusqu'en 1870 ne 
confère pas non plus une dignité évidente. Beaucoup de ces jeunes gens sont 
d'ailleurs des maréchaux ou fils de maréchaux et partant ne possèdent qu'une 
instruction élémentaire. Ils sont trop jeunes, treize ans souvent, ce qui se 
concilie mal avec la pratique de la forge. Par lJ,ne véritable aberration, 
Bourgelat ne voulait admettre dans ses Ecoles« que des enfants du commun, 
des fils de maréchaux sachant lire et écrire ». Un élève, sans doute un peu 
précieux, est noté par lui « trop damoiseau pour l'art ». 
Aux maréchaux sont confiés de toute antiquité les premiers soins aux che­
vaux et ne devons-nous pas reconnaître qu'ils furent la plupart du temps 
premiers appelés, pour les urgences, même et surtout dans l'Armée, jusqu'à 
la disparition, de nos jours, du cheval militaire ? Faut-il rappeler que les 
soins dispensés par eux procédaient d'un empirisme assez grossier qui ne 
s'assimila que bien lentement les progrès ; que bien rares furent les maré­
chaux, comme Lafosse, qui laissèrent des livres, et que la science vétérinaire 
n'exista vraiment que par le fait des écuyers, Garsault, la Guérinière, Bourgelat? 
La Convention eut d'autres soucis que d'organiser la médecine vétérinaire. 
Le régime de l'enseignement, les« appointements » des maîtres, le nombre des 
élèves subissent améliorations ou restrictions, par alternance et sans plan. 
Le rang de sous-officier, l'absence d'uniforme spécial, la solde de leur grade, 
le régime avilissant de l'abonnement, la subordination absolue au Commande­
ment restent le régime des vétérinaires militaires pendant cette période de 
vingt-cinq années remplies de tant d'événements. 
Cependant les pouvoirs publics font des efforts louables pour supprimer 
l'empirisme. En l'an XII, Chaptal a pensé le prohiber par une loi. 
Napoléon, membre de la section de mathématiques, siège sous la coupole 
dont l'ombre vous abrite. Il protège les vétérinaires qui sont seuls admis dans 
les Ecuries impériales. 
Le Grand Ecuyer de France est le général de Caulaincourt, plus tard duc 
de Vicence. C'est un homme de haute culture et de grand caractère, un de 
ceux, très rares, qui osèrent tenir tête à !'Empereur. A plusieurs reprises il 
remplira, avec distinction, les fonctions d'ambassadeur. Homme de cheval 
accompli, il a porté son service, comprenant plusieurs centaines d'hommes et 
de chevaux, à un rare degré de perfection. 
_ 
Son registre d'ordre, conservé aux Archives nationales, nous a fourni des 
renseignements que nous croyons inédits. 
De nombreux vétérinaires sont attachés au Service du Grand Ecuyer ; 
nous en avons noté une douzaine et encore notre liste n'est-elle peut-être 
pas complète, le contrôle du personnel étant sans doute perdu. 
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Un certain Giraud est artiste-(Jétérinaire en chef des Ecuries de S. M. l'Em­
pereur. Il y a aussi un Giraud aîné, aide-(Jétérinaire aux Ecuries de l'impéra­
trice et un Giraud jeune, aide-vétérinaire que l'on envoie en remonte en 
Normandie, puis accompagner un convoi pour Bayonne. Un certain Yvoy 
reçoit une mission de mê'ine ordre. Loire touche une récompense de 700 F 
pour les soins donnés pendant le voyage d'Italie en 1805. Le vétérinaire 
Wanderlet reçoit 300 F pour ses bons services dans les Remontes de l' Armée 
et dans le dernier voyage, mais se voit plus tard réprimandé pour le prix 
trop élevé de la nourriture des chevaux pendant une route. Nous trouvons 
encore un certain Auzerat, un aide-vétérinaire Lanzeval. En l'an XIII, 
l'aide-vétérinaire Marchand nouvellement entr'é est porté comme devant 
recevoir une « capote fine ». 
Quel est donc l'uniforme des vétérinaires des équipages impériaux ? La 
couleur bleu céleste est celle du fond de l'habit pour tout le service du Grand 
Ecuyer. Le Vétérinaire en chef, assimilé au chef de sellerie (!) porte une 
baguette brodée d'argent au collet et aux parements, une boutonnière au 
collet et deux sur les parements ; boutons aux armes de S. M., comme tout 
le service ; l'habit (un surtout, c'est-à-dire qu'il est boutonné jusqu'à la cein­
ture) a neuf boutons sur le devant, trois sur les poches, deux aux parements ; 
la veste (gilet) et la culotte sont en casimir blanc. Cet habit est donc fort 
seyant. Nous pensons qu'il comporte le port de l'épée. Le chapeau est à la 
française, très haut, à deux cornes, et à cocarde ... 
Caulaincourt est très exigeant, voire dur ; aucun détail n'échappe à sa 
parfaite compétence. Il est hautain et traite ses vétérinaires comme de simples 
exécutants manuels. En voici des exemples : 
« Giraud m'a laissé périr trois chevaux de selle en trois jours. C'est un peu 
<< violent et il s'en faut que je ne [sic] le renvoye. On me donnera un rapport 
« détaillé. C'est son économie de miel et de médicaments qui est la cause 
1 << de ces pertes. Le quartier-maître des Ecuries ne portera plus le sieur 
<< Giraud, artiste-vétérinaire en chef, sur l'état des appointements à la date 
<< du 19 germinal. » 
Un autre jour, Caulaincourt s'en prend à l'écuyer Jardin pour un manque 
de surveillance (sur les vétérinaires). 
On voit que les vétérinaires des Equipages n'ont aucun statut, ce qui est 
fréquent alors, et dépendent en tout du Grand Ecuyer. 
Giraud est d'ailleurs réintégré peu après, car Caulaincourt établit un pro­
nostic et ordonne un traitemen,t, du reste rationnel, pour l'engorgement des 
membres du Vizir (ce cheval arabe conservé naturalisé au Musée de l'Armée). 
Il entend que ses prescriptions soient seules suivies : «tous les contes de 
M. Giraud ne·me feront rien». 
Certains médicaments, mieux: certaines méthodes n'ont pas son agrément: 
«le vétérinaire en chef ne se servira plus de l'onguent avec lequel il frotte les 
« glandes des jeunes chevaux, car on se plaint qu'il les dissout au lieu de les 
<
< faire venir à maturité et... que les jeunes chevaux se glandent plusieurs fois 
« de suite avant de jeter)) . 
La morve, alors distinguée du farcin, est l'épouvante des hommes de che­
vaux et on tente son diagnostic par les examens répétés des ganglions inter­
maxillaires. (Beaucoup d'entre-nous ont connu les revues de ganaçhes). Le 
Grand Ecuyer ordonne l'abattage des farcineux et prescrit qu'une commission 
où siège Giraud (nommé 3e sur 3) se réunisse pour« réformer les chevaux de 
« mauvaise tournure, s'entretenant mal, etc. ». Mais qu'on ne s'y trompe pas, 
il ne s'agit là que d'un changement de service. Caulaincourt seul décide de 
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l'élimination, comme il décide de la castration, du niquetage (car le beau port 
de queue est de rigueur), de l'application du feu, « après quoi il convient 
d'oublier les chevaux», ce qui est fort sage. Mais l'artiste sera frappé d'une 
amende de cent F chaque fois qu'il périra un cheval des suites de la castration! 
Enfin voici qu'on reconnaît certaines aptitudes aux pauvres vétérinaires. 
M. Giraud doit faire des cours sur l'anatomie du cheval, sur la connais­
sance des tares et de l'âge, la ferrure théorique et pratique. En conséquence 
de quoi «aucun homme [du Service] n'obtiendra un grade supérieur s'il · 
n'est en état de juger un cheval dans l'état naturel et de crise et s'il ne sait 
« saigner et brocher.» Aucune mission de Remonte n'est envoyée en Nor­
mandie - pour les carrossiers - ou dans le pays Chartrain - pour le gros 
attelage - qu'elle ne soit accompagnée d'un vétérinaire. 
Le Grand Ecuyer intervient - et il a tort - dans les querelles entre 
employés de son service et cela coûte 15 jours d'amende à ce pauvre Giraud 
pour avoir «manqué » à M. Vignon, contrôleur de la sellerie «son égal». 
Le vétérinaire en chef, qui semble bien avoir été le souffre-douleur du Grand 
Ecuyer, est« d'une négligence impardonnable dans son service et il en résulte 
« que les chevaux n'ont pas tous les soins qu'il devrait leur donner. Le cours 
« d'hippiatrique n'a pas été ouvert à la date fixée : ... Il ne surveille p.as ses 
« vétérinaires ... l'élève Renaud, d'Alfort (admis comme aide-vétérinaire) 
« s'est grisé au point de ne pouvoir faire son service ... ». 
Assimilé par le rang au Contrôleur de la Sellerie (lequel est responsable, 
sous les écuyers, de l'énorme matériel du service), portant un uniforme bril­
lant, Giraud suit à cheval, en guerre, les équipages de S. M. Il est respon­
sable de la santé de quelque cinq cents chevaux en campagne et à Paris de 
plus de mille ; responsable aussi de la discipline d'une dizaine de vétérinaires. 
Nous ne savons quels sont ses émoluments, mais comme tous les vétérinaires 
de l'Armée, il est au régime de l'abonnement pour les médicaments et la 
ferrure ... et cependant il n'a aucune initiative. Il reçoit l'éloge ou le blâme, 
accompagnés de récompenses en argent ou de retenues sur le traitement. 
Il peut être congédié sans préavis. Est-ce là position acceptable et n'avons­
nous pas fait quelques progrès depuis ? 
En 1813, !'Empereur prend un décret qui aurait pu être la charte de notre 
profession, s'il eut été complété ... et appliqué par les régimes qui suivirent. 
Par l'institution déjà fâcheuse en soi des certificats de maréchaux-experts, 
l'empirisme trouva une base solide ... grâce surtout à l'inertie des gouverne­
ments ultérieurs. 
Parfois les mérites exceptionnels d'un maître comme Henry Bouley méri­
tent la demande de la Croix d'Honneur qui viendra trente ans plus tard. 
Mais d'une façon générale, vétérinaires militaires et civils sont plus que 
modestes - nous serions tentés de dire prolétarisés. Il ne faudra pas moins 
que le travail acharné 'd es professeurs et des praticiens pour élever leur niveau 
de vie et partant obtenir leur promotion sociale. Les noms sont dans vos 
mémoires. 
Il fallut pour cela près d'un siècle, de la fin du xixe à nos jours. 
Maîtres et praticiens, par leurs efforts récompensés de découvertes souvent 
fondamentales dans le domaine médical, ont contribué à nous hisser au 
niveau qui restera nôtre, malgré toutes les jalousies et toutes les hargnes. 
Vis-à-vis de celles-ci, face aux menaces, nous nous sentons comptables de 
l'intégrité de ce patrimoine, de cette science de la Santé animale dont l' Aca­
démie vétérinaire de France représente le Conservatoire et constitue l'un des 
plus sûrs garants. 
